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Rencontre avec « les anges »

C’est la saison où les arbres fleurissent, où les feuilles poussent sur les arbres et les prés verdissent, où les oiseaux dans leur langage chantent doucement le matin et où toute chose s’enflamme de joie. Le fils de la Veuve, qui vit solitaire dans la forêt, se lève plein d’allant. Il se dépêche de seller son cheval, prend trois javelots et sort du domaine de sa mère. Il a le projet d’aller voir les laboureurs qui passent la herse1 sur les semis d’avoine dans les champs de sa mère, à l’aide de douze bœufs et de six herses.

Ainsi entre-t-il dans la forêt et, aussitôt, la douceur du temps et le chant des oiseaux le remplissent de joie au plus profond du cœur. Un vrai plaisir ! Cette douceur le pousse à enlever le mors de son cheval et à le laisser paître dans l’herbe tendre et verdoyante tandis que lui, très habile à manier les javelots, les lance en arrière, en avant, en haut et en bas. C’est alors qu’il entend venir cinq chevaliers armés et tout équipés. Leurs armes font un fracas terrible, elles heurtent régulièrement les branches des chênes et des charmes. Le bois, le fer, les écus2, les hauberts3, tout résonne.
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Le jeune homme, entendant sans les voir ceux qui approchent à vive allure, s’étonne et se dit :

« Sur mon âme, ma mère avait bien raison en me disant que les diables sont la chose la plus effrayante du monde ! Elle m’a aussi appris qu’il faut faire le signe de croix devant eux. Mais je ne ferai jamais le signe de croix et ne suivrai pas ce conseil ! Si avec un de mes javelots, je frappe tout de suite le plus fort, aucun des autres, je crois, n’osera m’approcher. »

Voilà ce qu’il se disait avant de les apercevoir. Mais quand il les voit sortir du bois à découvert, qu’il voit les hauberts étincelants, les heaumes clairs et luisants, du vert, du rouge éblouissant dans le soleil, de l’or, de l’azur et de l’argent, impressionné par tant de beauté et de noblesse, il s’écrie :

– Mon Dieu, pardon ! Ce sont des anges qui apparaissent. J’ai péché et bien mal agi d’avoir dit que c’étaient des diables. Ma mère ne m’a pas menti en me disant que les anges sont les plus belles choses du monde, à part Dieu qui est plus beau que tout. Mais cet ange que je vois ici, c’est le Seigneur Dieu lui-même ! Il est dix fois plus beau que tous les autres, Dieu me garde ! C’est ma mère elle-même qui m’a dit qu’on doit croire en Dieu et l’adorer. Je vais adorer celui-là et tous ses anges.

Aussitôt il se jette à terre et récite toutes les prières et oraisons que sa mère lui a enseignées. Le maître chevalier l’avise :

– Arrêtez-vous ! Ce jeune homme est tombé à terre de peur en nous voyant. Si nous nous approchions de lui tous ensemble, je crois qu’il aurait si peur qu’il en mourrait et ne pourrait répondre à mes questions.

Tous s’arrêtent sauf lui qui avance vers le garçon à vive allure. Il le salue et le rassure :

– N’ayez pas peur, jeune homme !

– Je n’ai pas peur, par le Sauveur. Êtes-vous Dieu ?

– Non, pas du tout !

– Qui êtes-vous ?

– Je suis un chevalier.

– Chevalier ? Je ne connais pas, dit le jeune homme. Je n’en ai jamais vu, ni n’en ai jamais entendu parler. Mais vous êtes plus beau que Dieu. Si je pouvais vous ressembler, être aussi brillant et parfait que vous !

À ces mots, le chevalier s’approche de lui et lui demande :

– As-tu vu passer aujourd’hui dans cette lande cinq chevaliers et trois demoiselles ?

Mais le jeune homme veut en savoir davantage et il entend bien poser ses questions. Il tend la main vers la lance, s’en saisit et dit :

– Cher et beau seigneur, vous qui êtes « chevalier », que tenez-vous là ?

– C’est bien ma chance ! dit le chevalier. Je m’imaginais, doux ami, que j’apprendrais quelque chose de toi et c’est toi qui m’interroges. Je vais te le dire : ceci est ma lance.

– Voulez-vous dire qu’on la lance comme un javelot ?

– Mais non, jeune homme ! Que tu es sot ! On s’en sert pour frapper vigoureusement.

– Alors, mieux vaut un des trois javelots que vous voyez là. Avec, je tue tout ce que je veux, oiseaux et bêtes sauvages au besoin. Et je les tue d’aussi loin qu’on pourrait le faire avec une flèche.

– Je n’en ai rien à faire, jeune homme. Réponds-moi plutôt à propos des chevaliers. Sais-tu où ils sont ? As-tu vu les jeunes filles ?

Mais le garçon lui prend le bord de l’écu et demande tout net :

– Et ça, qu’est-ce que c’est ? À quoi ça sert ?

– Tu te moques de moi ? Tu me demandes autre chose sans m’avoir même répondu. Je pensais, que Dieu m’aide, que tu me donnerais des nouvelles et c’est toi qui veux en apprendre de moi. Je vais te répondre car j’ai de la bienveillance pour toi. Ce que je porte se nomme un écu.

– Un écu ?

– Oui, crois-moi. Je l’apprécie car il m’est fidèle, il pare tous les coups de lance ou les flèches. Voilà à quoi il me sert.

Les chevaliers restés derrière sur le chemin s’avancent jusqu’à leur seigneur et lui disent :

– Seigneur, que vous raconte ce Gallois ?

– Il ignore tout des usages, que Dieu me préserve. Il ne me répond jamais comme il convient et m’interroge sur tout ce qu’il voit, il veut en connaître le nom et ce qu’on en fait.

– Seigneur, sachez que les Gallois sont tous par nature plus sots que des bêtes en pâture. Celui-ci, on dirait une bête. Il faut être fou pour s’attarder, sauf à vouloir s’amuser et perdre son temps.

– Je ne sais pas trop, répond-il. Devant Dieu, je lui dirai ce qu’il voudra avant de me remettre en route. Je ne partirai pas avant.

Puis, il lui demande à nouveau :

– Ne te fâche pas jeune homme, mais dis-moi si tu as rencontré ou vu les cinq chevaliers, ainsi que les demoiselles.

Le garçon le tenait par le pan du haubert et le tirait.

– Seigneur, dites-moi maintenant, quel est cet habit ?

– Tu ne le vois donc pas, mon garçon ?

– Moi, non.

– C’est mon haubert, jeune homme. Il est aussi lourd que le fer parce qu’il est en fer, tu le vois bien.

– Je ne sais rien de tout ça. Mais c’est très beau, Dieu me sauve. Qu’en faites-vous ? À quoi sert-il ?

– C’est simple, jeune homme. Si tu voulais lancer contre moi un javelot ou tirer une flèche, tu ne pourrais me faire aucun mal.

– Seigneur chevalier, Dieu fasse que les biches et les cerfs ne portent pas de tes hauberts parce que je ne pourrais plus en tuer ! Pourquoi courir après eux alors ?

Le chevalier lui redemande :

– L’ami, par Dieu, si tu pouvais me donner des nouvelles des chevaliers et des demoiselles ?

Mais l’autre, qui manquait de bon sens, lui dit :

– Êtes-vous né avec ?

– Mais non, voyons ! C’est impossible. Personne ne peut naître comme ça.

– Qui vous a équipé de la sorte ?

– Je vais te le dire, mon garçon.

– Dites !

– Très volontiers. Il y a cinq jours à peine que le roi Arthur me l’a donné quand il m’a adoubé4. Mais dis-moi à présent ce que sont devenus les chevaliers qui conduisaient les trois jeunes femmes. Allaient-ils au pas ou fuyaient-ils ?

– Seigneur, répondit-il, vous voyez là-haut le bois qui entoure la montagne ? Ce sont les gorges de Valdone.

– Et alors, mon frère ?

– C’est là que se trouvent les laboureurs qui travaillent les terres de ma mère. Si des gens sont passés par là, ils les ont vus et vous le diront.

Alors, les chevaliers lui disent qu’ils iront avec lui s’il veut bien les mener jusqu’à ceux qui hersent les champs d’avoine.

Le jeune homme enfourche son cheval et les conduit jusqu’aux champs d’avoine. Quand les laboureurs voient leur seigneur, tous tremblent de peur. Savez-vous pourquoi ? À cause des chevaliers qui l’accompagnent. Car ils savent bien que si ces derniers ont dit qui ils étaient et ce qu’ils faisaient, leur maître voudra devenir chevalier. Sa mère alors en perdra la raison. Jusque-là on avait fait en sorte qu’il ne voie jamais un chevalier, ni ne sache rien de ce qu’il faisait.

Le jeune homme demande à ceux qui conduisent les bœufs :

– Avez-vous vu cinq chevaliers et trois demoiselles passer par ici ?

– Ils ont parcouru ces forêts toute la journée, ils ont dû passer le col, répondent-ils.

Le garçon dit au chevalier qui lui a tant parlé :

– Seigneur, ils sont bien passés par ici. Mais parlez-moi du roi qui fait les chevaliers et de l’endroit où il se trouve le plus souvent.

– Mon garçon, je veux bien te le dire : le roi séjourne à Carduel. J’y étais et je l’ai vu. Et si tu ne le trouves pas là-bas, il y aura bien quelqu’un pour t’indiquer le chemin qui mène jusqu’à lui.

Aussitôt, le chevalier s’éloigne au grand galop pour rattraper les autres.




Retour au manoir.
Sa mère lui raconte l’histoire de sa famille

Le jeune homme, lui, ne traîne pas pour rentrer au manoir où sa mère, à cause de son retard, a le cœur triste et sombre. À sa vue, elle se réjouit et ne s’en cache pas. Mère aimante, elle court à sa rencontre et l’interpelle plus de cent fois, « Cher fils, mon cher fils ».

– Mon fils chéri, votre retard m’a tant angoissée. J’ai failli mourir d’inquiétude. Où êtes-vous donc allé aujourd’hui ?

– Où, madame ? Je vais vous le dire. Je ne vous mentirai pas car ce que j’ai vu m’a procuré une immense joie.

– Dis-moi laquelle.

– Vous dites toujours que les anges de notre Seigneur Dieu sont les plus belles créatures de la Nature et qu’il n’y a rien de plus beau au monde ?

– Cher enfant, je l’affirme, le certifie et le redis.

– Taisez-vous, mère ! N’ai-je pas vu aujourd’hui les plus belles choses qui soient dans la forêt déserte ? Plus belles, à mon avis, que Dieu et tous ses anges.

– Je crois, mon fils, que tu as vu les anges dont les gens se plaignent car ils tuent tout ce qu’ils rencontrent.

– Non, mais non, ma mère, vraiment non ! Ils disent qu’ils sont des chevaliers.

À ce mot, sa mère s’évanouit. Et, quand elle revient à elle, elle dit, affligée :

– Hélas, quel malheur ! Ha ! mon tendre enfant, la chevalerie, je croyais pouvoir vous en tenir écarté. Vous n’auriez jamais dû en entendre parler, ni jamais voir personne qui en fasse partie. Vous auriez dû être chevalier, s’il avait plu à notre Seigneur Dieu de garder en vie votre père et vos autres amis. Cher enfant, votre père n’avait pas son pareil, il était redouté et craint dans toutes les Îles de la mer. Je peux bien m’en vanter et vous n’avez pas à rougir ni de son lignage ni du mien : je descends des meilleurs chevaliers de ce pays. De mon temps, il n’y avait pas de meilleur lignage que le mien dans aucune Île. Mais les meilleurs sont tombés. On sait bien partout que les malheurs s’abattent sur les hommes de valeur qui se conduisent avec honneur et courage. C’est le destin des bons de tomber. Vous ignorez que votre père a été blessé à la hanche ; ce qui l’a rendu complètement infirme. Ses vastes terres et ses nombreux trésors gagnés grâce à sa vaillance, tout est parti en ruine et il tomba dans une grande pauvreté. Après la mort du roi Uterpandragon, le père du bon roi Arthur, les familles nobles furent appauvries, déshéritées et chassées injustement. Leurs terres furent détruites et les pauvres gens déshonorés s’enfuirent comme ils purent. Votre père possédait cette demeure dans la forêt déserte. Ne pouvant fuir, il s’y fit transporter en litière5 le plus rapidement possible. Vous, vous étiez petit et vous aviez deux frères, très beaux. Vous étiez petit, vous tétiez encore, vous aviez à peine plus de deux ans. Sur les conseils de votre père, quand vos frères furent assez grands, ils se rendirent dans deux cours royales pour recevoir armes et chevaux. L’aîné alla chez le roi d’Escavalon et il le servit si bien qu’il fut adoubé chevalier. L’autre, son cadet, partit chez le roi Ban de Gomorret. Le même jour, les deux garçons furent adoubés chevaliers et le même jour, ils prirent la route ensemble pour rentrer chez eux. Ils voulaient me faire cette joie, ainsi qu’à leur père. Mais lui ne les revit plus. Ils furent vaincus par les armes, tués tous les deux. J’en garde un immense chagrin. Depuis leur mort, vous êtes mon unique réconfort et tout mon bien. J’ai perdu tous les miens.

Le jeune homme n’écoute pas le récit de sa mère.

– Donnez-moi à manger, dit-il ! Je ne sais pas de quoi vous me parlez, mais j’irai très volontiers voir ce roi qui fait les chevaliers et j’irai quoi qu’il en coûte.




Les adieux

Sa mère fait tout ce qu’elle peut pour le retenir et le garder le plus longtemps possible tout en réunissant son équipement. Elle lui prépare une chemise en chanvre grossier et des braies6 à la mode galloise, avec les chausses7 d’un seul tenant, il me semble. Elle lui donne aussi une tunique et un capuchon8 en cuir de cerf bien fermé. C’est ainsi qu’elle l’équipe. Elle le garde avec elle trois jours, pas un de plus. Les cajoleries sont inutiles. Elle en éprouve alors un extraordinaire chagrin. Elle pleure, elle l’enlace, l’embrasse et lui dit :

– Je suis si triste de vous voir partir, mon fils chéri. Vous allez vous rendre à la cour du roi lui demander de vous donner des armes. Il y consentira et vous les remettra, je le sais bien. Mais quand vous serez mis à l’épreuve de vous en servir, comment ferez-vous ? Comment vous en sortirez-vous alors que vous ne l’avez jamais fait, pas plus que vous n’avez jamais vu quelqu’un se battre ? Vraiment bien mal, je le crains. Vous ignorez tout de cette pratique et à mon avis, il n’y a rien d’étonnant à ne pas savoir ce que l’on n’a jamais appris. En revanche, il est étonnant de ne pas apprendre ce que l’on entend et voit souvent. Mon cher fils, je veux vous faire une recommandation qui mérite votre attention. Si vous voulez bien la retenir, elle vous sera d’un grand profit. D’ici peu, s’il plaît à Dieu, vous serez chevalier, je vous en félicite. Si vous croisez de près ou de loin une dame qui a besoin d’aide, ou une jeune fille sans protection, soyez prêt à l’aider si elle vous le demande, c’est une question d’honneur. Celui qui n’honore pas les dames perd tout honneur. Servez les dames et les jeunes filles, et tous vous honoreront. Et si vous en aimez une contre son gré, ne faites rien qui lui déplaise. Il obtient beaucoup, celui à qui une jeune fille consent à donner un baiser. Si elle consent à vous embrasser, je vous interdis d’aller plus loin ; veuillez y renoncer pour moi. Si elle porte au doigt un anneau ou une bourse à la ceinture qu’elle vous donne par amour ou à votre demande, prenez-le. Vous avez ma permission pour l’anneau et la bourse. J’ai encore quelque chose à vous dire, mon cher fils. En chemin ou à l’auberge, ne restez pas longtemps avec des gens sans leur demander leur nom et surnom. C’est par le nom qu’on connaît l’homme. Cher enfant, recherchez la compagnie des hommes d’honneur et fréquentez-les. Un homme d’honneur ne donne jamais de mauvais conseil à ses compagnons. Mais par-dessus tout, je vous demande d’aller prier notre Seigneur, dans les églises ou les monastères, qu’en ce monde, il vous accorde l’honneur, qu’il vous permette de vous comporter si bien que vous aurez une belle fin.

– Mère, qu’est-ce qu’une église ?

– L’endroit où on célèbre le Créateur du ciel et de la terre, des hommes et des bêtes.

– Et un monastère ?

– La même chose, mon fils. C’est une belle et sainte demeure pleine de reliques et de trésors. On y célèbre Jésus-Christ, le saint prophète. Il fut trahi et condamné à tort, souffrit des tourments mortels pour sauver les hommes et les femmes dont les âmes allaient en enfer. Il fut attaché à un poteau, crucifié et porta une couronne d’épines. Je veux que vous alliez à l’église écouter la messe et les matines, et adorer le Seigneur.

– Dorénavant, j’irai dans les églises et les monastères, je vous le promets.
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Il ne s’attarde pas davantage et fait ses adieux à sa mère qui pleure. Son cheval est déjà sellé. Vêtu à la mode galloise, chaussé de brodequins9, il veut comme à son habitude prendre avec lui les trois javelots sans lesquels il ne se déplace jamais. Mais sa mère lui en fait enlever deux : il ressemble vraiment trop à un Gallois. Elle aurait souhaité lui retirer les trois, mais impossible. Dans sa main droite, il tient une cravache en osier tressé pour fouetter son cheval. Au moment du départ, sa mère, qui l’aime tendrement, l’embrasse en pleurant et prie pour que Dieu le protège :

– Dieu vous garde, mon très cher fils ! Et qu’il vous donne, où que vous alliez, plus de joie qu’il ne m’en reste.

S’étant éloigné de la distance d’un jet de pierre, il se retourne et voit sa mère à terre, au pied du pont, gisant évanouie, comme morte. D’un coup de cravache, il cingle la croupe de son cheval qui l’emporte au grand galop dans l’immense forêt obscure.




La demoiselle de la tente

Il chevauche de l’aube au crépuscule et dort dans la forêt jusqu’au petit jour. Au matin, au chant des oiseaux, il se lève et enfourche sa monture. Il ne s’arrête qu’à l’approche d’une tente dressée dans une belle prairie, près d’un ruisseau qui jaillit d’une source. La tente est merveilleusement ornée. D’un côté vermeille, de l’autre brodée d’or avec, au sommet, un aigle doré étincelant au soleil. Toute la prairie resplendit des reflets éclatants de la tente. Autour de la tente qui est véritablement la plus belle du monde, sont dressées des huttes faites de branches et de feuillage ; des cabanes galloises. Le jeune homme se dirige vers la tente et dit en s’approchant :

– Dieu, c’est votre maison que je vois ! Je serais insensé de ne pas vous adorer. Ma mère avait bien raison de dire que quand je trouverais une église, je ne manquerais pas d’y entrer pour adorer le Créateur en qui je crois. Eh bien, je vais le prier de me donner à manger aujourd’hui, j’en ai grand besoin !

Il arrive devant la tente. Elle est ouverte, avec au milieu un lit, et sous la couverture en soie, une jeune femme couchée, endormie, toute seule. Ses suivantes ne sont pas là. Elles sont parties cueillir les fleurs fraîches dans un verger tout proche d’où elles reviendront les bras chargés, pour en joncher la tente comme de coutume.

Quand le jeune homme pénètre dans la tente, son cheval bronche10 si fort que la demoiselle l’entend et se réveille en sursaut. Le jeune homme, tout naïf, lui dit :

– Demoiselle, je vous salue, comme ma mère me l’a appris. Ma mère m’a recommandé de saluer les jeunes filles partout où je les rencontrerais.

La jeune fille tremble de peur devant ce jeune homme qui lui semble fou et elle se trouve bien folle aussi de s’être fait surprendre alors qu’elle est seule.

– Jeune homme, dit-elle, passe ton chemin. Va-t’en avant que mon ami te voie !

– Pas avant de vous avoir embrassée, sur ma vie ! répond-il. Quoi qu’il m’en coûte, je suivrai l’enseignement de ma mère.

– Vraiment ! Jamais je ne t’embrasserai si je peux l’éviter, dit la jeune fille. Pars avant que mon ami arrive. S’il te trouve, tu es mort.

Le jeune homme, qui est fort, la prend dans ses bras brutalement car il ne sait pas faire autrement. Il l’étend sous lui, elle se défend, essaye de se dégager. Mais inutile de lutter. L’histoire rapporte que le garçon l’embrasse avidement, bon gré mal gré, vingt fois de suite. Tant et si bien qu’il finit par voir à son doigt une émeraude très claire.

– Ma mère m’a également dit de prendre votre bague, dit-il. Mais je ne dois rien vous faire de plus. Allez, je veux votre anneau !

– Jamais ! Tu ne l’auras jamais !

Il lui saisit alors le poignet, lui étend le doigt de force, retire la bague et la passe à son propre doigt en disant :

– Mademoiselle, soyez-en remerciée ! Je m’en vais à présent, bien récompensé. Vos baisers sont bien meilleurs que ceux des femmes de chambre de ma mère. Votre bouche n’est pas amère.

Elle lui dit en pleurant :

– N’emporte pas ma bague, jeune homme ! Cela va me faire du tort et toi tu en perdras la vie, tôt ou tard, je te le dis.

Mais le garçon ne comprend rien à ses paroles. Affamé d’avoir trop jeûné, il avise un petit tonneau de vin à côté d’une coupe en argent et, sur une botte de joncs, une serviette blanche et neuve. Il la soulève et découvre trois appétissants pâtés de chevreuil. Une trouvaille plutôt agréable ! Tenaillé par la faim, il se jette sur un pâté qu’il mange goulûment et se verse dans la coupe d’argent un vin à la robe séduisante. Il en boit de grandes gorgées et dit :

– Mademoiselle, je ne vais pas avaler seul tous ces pâtés aujourd’hui. Venez manger, ils sont si bons. Chacun aura assez du sien et il en restera encore un entier.

Mais elle pleure et ne répond pas malgré ses demandes insistantes. Elle pleure à chaudes larmes, tord ses mains nerveusement. Il mange et boit tout son soûl. Puis, tout à coup, recouvrant les restes, il prend congé et recommande à Dieu celle que son salut ne réconforte pas.

– Dieu vous protège, belle amie, dit-il. Ne vous fâchez pas pour l’anneau que j’emporte. Avant ma mort, vous en serez récompensée. Je m’en vais, avec votre permission.

À cause de lui, elle va endurer plus de honte et de souffrance qu’aucune mauvaise femme jamais n’en a connu. Jamais il ne lui apportera aide ou secours. Elle sait bien qu’il l’a trahie. Ainsi reste-t-elle à pleurer.




Le retour du chevalier jaloux

Son ami revient du bois peu de temps après. Il remarque avec anxiété les empreintes de sabots laissées par le jeune homme et trouve son amie en pleurs :

– Mademoiselle, mademoiselle, dit-il, je devine à ces traces qu’un chevalier est passé ici.

– Non, mon seigneur, je vous assure. C’était un jeune Gallois importun, laid et sot. Il a bu de votre vin sans se priver et il a mangé de vos trois pâtés.

– Est-ce à cause de cela que vous pleurez, belle amie ? Il aurait tout bu et tout mangé ; je lui aurais donné mon accord.

– Il y a plus, mon seigneur, dit-elle. C’est mon anneau qui me préoccupe. Il me l’a enlevé et l’a emporté.

L’homme en est bouleversé et pris d’angoisse.

– Sur ma foi, il a dépassé les bornes ! S’il y a autre chose, ne me le cachez pas.

– Il m’a embrassée, seigneur.

– Embrassée ?

– Oui, c’est bien ça. Vraiment. Mais bien malgré moi.

– Vous étiez d’accord et cela vous a plu, au contraire. Vous ne vous êtes pas défendue du tout, fait le chevalier en proie à la jalousie. Croyez-vous que je ne vous connaisse pas ? Oh si, je vous connais. Je ne suis ni borgne ni aveugle et je vois votre fourberie. Vous voilà en mauvaise posture et sur un chemin bien épineux. Votre cheval ne mangera plus d’avoine et ne galopera plus tant que ce chevalier sera vivant. S’il meurt, vous me suivrez à pied et vous ne changerez pas d’habits jusqu’à ce que je lui coupe la tête. C’est la seule justice que je rendrai.

Après s’être assis, il mangea.




À la cour du roi Arthur

Le jeune homme, lui, chevauche. Il croise un charbonnier qui mène un âne devant lui.

– Hé ! toi, avec l’âne, indique-moi le chemin le plus court pour aller à Carduel. Je veux voir le roi Arthur. On dit qu’il y fait des chevaliers.

– Jeune homme, répond l’autre, c’est à côté. Il y a un château en bord de mer. Cher et bel ami, si tu y vas, tu trouveras le roi Arthur à la fois triste et joyeux dans ce château.

– J’aimerais que tu me dises pourquoi le roi est à la fois triste et joyeux.

– Je vais te le dire tout de suite. Le roi Arthur, avec toute son armée, a combattu le roi Rion. Le roi des Îles a été vaincu, c’est ce qui réjouit le roi Arthur. Mais il est contrarié que ses barons aient chacun regagné leur château où ils préfèrent vivre. Il ne sait pas comment ils vont ; c’est ce qui chagrine le roi.

Mais le jeune homme ne s’intéresse pas à ce que dit le charbonnier et emprunte la direction qu’il lui a indiquée jusqu’à apercevoir le château en bord de mer, bien planté, fortifié et beau. Il voit sortir par la porte un chevalier en armes, une coupe en or à la main. De la main gauche, il tient sa lance, ses rênes et son écu, de la droite il tient la coupe en or. Son armure, entièrement vermeille, lui va fort bien. Le jeune homme admire les armes flambant neuves et se dit :

« Sur ma foi, voilà ce que je vais demander au roi. Quelle joie s’il m’en donne de semblables, maudit celui qui en veut d’autres ! »

Alors, il se dirige rapidement vers le château, arrive près du chevalier, qui le retient un instant pour lui demander :

– Dis-moi, jeune homme, où te précipites-tu ainsi ?

– Je vais à la cour demander au roi des armes comme les vôtres.

– Tu fais bien, dit l’autre. Va donc et reviens vite. Tu diras à ce mauvais roi qu’il me rende la terre qu’il refuse de reconnaître comme mienne ou qu’il envoie quelqu’un pour la défendre contre moi car j’en revendique la propriété. Il te croira quand tu lui indiqueras que ce message provient de celui qui a pris tout à l’heure la coupe où il buvait du vin.

Qu’il en cherche un autre pour livrer son message ! Le jeune garçon n’a rien écouté. Il s’est précipité à la cour où le roi et ses chevaliers sont en train de manger. La salle donne sur la cour et le jeune homme y entre à cheval. Elle est pavée et aussi longue que large. En bout de table, le roi Arthur semble pensif. Les chevaliers discutent entre eux et se demandent pourquoi le roi est songeur. Le jeune homme s’avance, mais ne connaissant pas le roi, il ne sait qui saluer. Quand Ivonet vient à sa rencontre, un couteau à la main, il l’interpelle :

– Hé ! toi qui approches avec ton couteau à la main, montre-moi qui est le roi.

Ivonet, qui est très courtois, lui répond :

– Ami, voyez-le là.

Le jeune Gallois se dirige aussitôt vers le roi et le salue comme il l’a appris. Toujours dans ses pensées, le roi ne répond pas. Le jeune homme le salue à nouveau, mais sans plus de réponse.

« Ma parole, se dit alors le jeune homme, ce roi n’a jamais fait de chevaliers. On ne peut lui tirer une parole, comment pourrait-il faire un chevalier ? »

Il s’apprête à repartir et tourne la bride de son cheval. Mais le mal élevé s’est tellement approché du roi qu’il fait, sans mentir, tomber le chapeau du roi devant lui, sur la table. Ce dernier tourne vers le jeune homme sa tête qu’il gardait baissée, et laissant ses pensées, il lui dit :

– Beau frère, soyez le bienvenu ! Je vous prie de ne pas m’en vouloir de mon silence quand vous m’avez salué. C’est que je ne pouvais vous répondre. Mon pire ennemi, celui qui me hait et m’inquiète le plus, est venu ici contester ma terre. Il est assez fou pour dire qu’il l’aura tout à lui que je le veuille ou non. C’est le chevalier Vermeil de la forêt de Guingueroi. Et dire que la reine était venue apporter son réconfort aux chevaliers blessés ! Les paroles du chevalier Vermeil ne m’auraient guère courroucé, mais devant moi il a pris ma coupe et l’a levée si brusquement que tout le vin qu’elle contenait s’est renversé sur la reine. Quelle infamie ! Chagrinée et furieuse, la reine est retournée dans sa chambre. Elle meurt de colère. Que Dieu m’aide ! je ne crois pas qu’elle en réchappe.

Mais le jeune homme n’a que faire de ce que lui raconte le roi et peu lui importe le chagrin ou la honte de la reine.

– Faites-moi chevalier, Sire, je veux m’en aller, dit le jeune sauvage au regard clair et rieur.

Ceux qui l’écoutent le trouvent insensé, mais ceux qui le regardent le trouvent beau et noble. Ses paroles sont insensées, mais son allure belle et noble.

[image: Illustration]

– Mon ami, dit le roi, descendez de cheval et confiez-le à ce jeune serviteur. Il s’en occupera selon vos désirs. Je vous promets de vous faire chevalier pour mon honneur et pour votre profit.

Le jeune homme lui répond :

– Ils n’allaient pas à pied les chevaliers que j’ai rencontrés. Et vous voulez que je mette pied à terre ? Jamais, sur ma vie, je ne descendrai de cheval. Mais hâtez-vous, que je m’en aille !

– Ha ! dit le roi, je le ferai volontiers mon cher ami, pour votre profit et pour mon honneur.

– Mais, cher roi, dit le jeune homme, sur ma foi en notre Créateur, je ne serai pas vraiment chevalier si je ne suis pas équipé exactement comme le chevalier Vermeil que j’ai rencontré devant votre porte. Donnez-moi les armes de celui qui a emporté votre coupe en or.

Le sénéchal11 Keu, qui comptait parmi les blessés, indigné par les paroles qu’il vient d’entendre, se met en colère et dit :

– Vous avez raison, mon ami. Allez donc prendre ses armes immédiatement, elles sont à vous ! C’est vraiment intelligent de votre part d’être venu ici dans ce but !

– Par pitié, Keu, dit le roi. Vous êtes sarcastique envers tout le monde. C’est un défaut pour un homme preux12. Si ce garçon est niais, il est peut-être noble, ou si c’est à cause de son éducation et qu’il a eu un mauvais maître, il peut néanmoins devenir preux et sage. Quelle bassesse de se moquer d’autrui et de promettre sans donner ! Un homme d’honneur ne doit pas se lancer dans des promesses qu’il ne pourra ou ne voudra pas tenir sans que l’autre lui en veuille. Un ami n’a pas besoin de promesse, mais s’il y a promesse, il s’attend à la voir tenue. Sachez qu’il vaut mieux refuser que laisser espérer. Et franchement, celui qui promet en vain se moque de lui-même et se trompe.
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